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Principes  de  la   Morale, 


N  F  I  N ,  je  ne  marche   plus  fur  un  fable  j*^ 


mouvant  ;  le  fol  qui  me  porte,  a  un  rocher  P^i^'*^^^^^ 
pour  bafe  ;  &  il  ne  falit  s'en  prendre  qu'à 
moi ,  fi  mes  pas  font  marqués  par  des  chûtes. 

I.a  morale  n'eft  point  un  art  conjectural 
comme  l^Ontologie,  &  voilà  ce  qui  carac- 
térife  l'intelligence  de  la  nature  ;  il  nous  ira- 
porte  peu  de  nous  tromper  dans  des  qudHons 
tiui  n'intéreflent  que  notre  curiofîté  ;  il  n'en 

Tome  II»  A 
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1  De  laPhilosomiie 
eft  pas  de  même  de  celles  qm  regardent  notre 
bien-être  :  un  faux  calcul  fur  la  précefîion  des 
équinoxes  n'-entraîne  que  la  ruine  d'une  hypo- 
thefe  ;  mais  une  erreur  fur  le  pafte  focial  peut 
entraîner  le  malheur  d'un  million  d'hommes. 

Il  n'y  a  point  de  matière  fur  laquelle  on 
ait  plus  écrit  que  fur  la  morale  ;  Si  il  n'y  en 
a  aucune  qui  paroifTe  plus  neuve  au  philo- 
fophe  ;  la  mine  femble  épuifée ,  &  tous  les 
jours  on  y  découvre  de  nouveaux  filons. 

D'abord  la  plupart  des  moralises  ont  été 
des  feftaires ,  qui  n'ont  établi  les  rapports  de 
l'homme  à  l'homme  ,  que  relativement  au 
Dieu  dont  ils  étoient  les  minières  ;  &  ordi- 
nairement ce^ieu.étoit  fait  à  leur  image, 
c'eft-à-dire ,  capricieux ,  pufillanime,  injufle  & 
anthropophage. 

hes  philofophes  ont  eu  auffi  le  défaut  de 
travailler  pour  des  fociétés  particulières ,  plutôt 
que  pour  la  grande  famille  des  êtres  fenfibles  ; 
ils  ont  eu  en  vue  le  bonheur  de  quelques  indi- 
vidus avec  qui  ils  vivoient ,  &  n©n  celui  diî 
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fyftème  général  ;  &  leur  patrioLifme  même  a  ^— ***— ^ 

r  V  .     .  A.  I        1,  -.x  Principes. 

tait  tort  a  leur  humanité. 

Je  penfe  qu'un  livre  élémentaire  de  morale 
doit  être  fait  pour  tous  les  hommes  ,  quels 
que  foient  leur  organifation  ,  leur  culte  &  leur 
gouvernement  ;  il  faut  que  le  blanc  &  le  nègre, 
le  chrétien  &  le  mufulman ,  le  defpote  &  l'ef^ 
clave  foient  fournis  aux  loix  c[ui  en  font  le 
réfultat ,  &  qu'aucun  de  tous  les  êtres  qui  rai- 
fonnent  dans  les  deux  mondes  &  aux  terres  auf- 
trales,  ne  puifTe  fe  dérober  au  joug  qu'il  impofe. 

L'enfant  feul  &  l'imbécille  ne  doivent  point 
entrer  dans  le  monde  moral  ;  le  premier  neû 
pas  encore  un  homme;  le  fécond  ne  le  fera 
jamais. 

I.a  morale  peut  être  confidérée,  comme  l'art 
d'être  bien  avec  tout  ce  qui  nous  environne. 

De  ce  principe  dérive  la  triple  bafe  de  nos    y     < 
devoirs  ;  car  pour  obferver  la  morale  de  la 
nature,  il  faut  être  bien  avec  foi-même,  avec 
le  Dieu  qui  nous  fait  exister ,  &  avec  la  fociété 
qui  nous  protège, 

A  ij 
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Je  viens  d'indiquer  la  diviiîon  de  la  philo- 

'Parttk  T      i^ 

*  lophie  de  la  nature. 

Mais  avant  d'examiner  en  détail  ce  que  je 
dois  à  Dieu ,  à  moi-même  &  à  mes  égaux , 
il  efl:  utile  d'établir  quelques  principes.  Pour 
avoir  négligé  cette  méthode  ,  le  célèbre  Male- 
branche  ,  qui  a  lî  bien  écrit  en  philofophie ,  a 
été  rayé  du  nombre  des  philofophes. 

Mais  ces  principes  doivent  être  en  petit 
nombre:  il  fufîit  d'indiquer  ici  les  points  de 
vue  ;  la  carte  générale  du  monde  moral  fera 
le  réfultat  de  l'ouvrage  entier  de  la  philofophie 
de  la  nature. 


•OX^-O^Cf»! 
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CHAPITRE    PREMIER. 
De  l'état  de  la  Na ture. 

JLl  en  eft  de  l'état  de  la  nature  des  phllofophes 

Pri'*ccipis 
comme  de  l'âge  d'or  des  poètes  ;  on  commence 

par  les  peindre  ;  enfuite  on  prouve  qu'ils  ont 

exifté  ,  parce  qu'on  en  conferve  des  tableaux. 

C'eft  fur-tout  depuis  que  l'aurore  de  la  raifon 
commence  à  luire  -en  Europe  ,  qu'on  s'eft 
cmprefTé  à  oppofer  l'homme  de  la  nature  à 
l'homme  civilifé  ;  d'abord  on  n'eut  en  vue  que 
de  faire  une  fatyre  de  fon  liecle  :  c'étoit  Tacite, 
qui ,  pour  faire  rougir  Rome ,  écrivoit  les  mœurs 
des  Germains:  d'autres  écrivains  font  venus 
après  ce  peintre  de  l'homme  de  la  nature.  Si 
ils  en  ont  fait  l'hiftoire. 

L'hifloire  de  l'homme  de  la  nature  a  fait 
rêver  les  philofophes;  ils  lui  ont  donné,  comme 
au  Dieu  Théologique,  des  attributs  contradic- 
toires  ;  ils  fe  font  difputés  fur  fon  eflence  ;  les 
iîots  d'encre  ont  coulé ,  &  rien  n'a  été  éclairci. 

A  îij 
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Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'on  entend  par 
l'état  de  nature  :  y  eut-il  un  tems  où  les  hom- 
mes 5  bornés  aux  feuls  befoins  des  quadrupèdes, 
v^écurent  de  glands  dans  les  vaûes  forêts  que 
leurs  mains  ne  favoîent  pas  défricher  ,  ne  fe 
vètifTant  que  de  leur  innocence ,  fe  rafîemblant 
fans  chercher  à  fe  connoître ,  &  jouiiTant  fans 


aimer  ? 


Il  me  femble  que  l'homme  en  ouvrant  les 
yeux  à  la  lumière ,  a  des  rapports  avec  ce  qui 
l'environne  :  il  doit  avoir  un  père  qui  le  pro- 
tège &  une  mère  qui  le  nourrit  ;  fi  ces  êtres 
bienfaifans  fuivent  la  pente  de  leur  cœur ,  l'en- 
fant eu  lié  par  le  pafte  focial  ;  s'ils  l'abandonnent 
il  meurt ,  &  il  n'y  a  point  d'état  de  nature. 

Quelle  a  été  l'époque  de  cet  état  imaginaire  ? 
Tous  les  monumens  atteftent  que  la  fociété  a 
toujours  exifcé  ,  &  que  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes ,  ils  nous  reiTemblent. 
'  Si  cet  âge  des  poètes  a  commencé  ,  c'étoit 
fans  doute  à  la  naiiTance  de  notre  planète  ;  mais 
quelle  plume  téméraire  oferoit ,  après  tant  de 
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myriades  de  fiecles ,  lorfqiie  Texiftence  même 

,  ,      n         ,  ■  1/         -1  •       Principes. 

du  globe  eft  une  énigme,  détermmer  la  manière 

de  vivre  de  fes  habitans  ? 

Il  eft  probable  que  lorfque  notre  monde  a 

commencé  à  fe  peupler  d'hommes  ,  l'éclip- 

tique  coïncidoit  avec  l'équateur;  alors  la  nature 

étoit  dans  toute  fa  force  ;  notre  intelligence  fe 

déployoit  en  raifon  de  la  bonté  de  nos  organes; 

&  bien  loin  que  les  hommes  de  ces  beaux  iiecles 

fuffent  des  enfans  relativement  à  nous ,  malgré 

nos  lumières  &  notre  orgueil  ,  nos  hommes 

faits  ne  font  auprès  d'eux  quedes  enfans. 

Je  fuppofe  que  des  révolutions  du  globe 
anéantiffent  la  plus  grande  partie  de  l'efpece 
humaine  ;  les  reftes  malheureux  qui  auront 
échappé  à  cette  cataflrophe ,  n'en  fentiront  que 
mieux  le  befoin  de  vivre  en  fociété  ;  ils  cher- 
cheront ,  en  fe  raflemblant ,  un  afyle  contre  le 
ciel  qui  les  menace ,  &  il  n'y  aura  point  d'état 
de  nature. 

Des  mifanthropes  ont  defiré  que  l'homme 
policé  rentrât  dans  les  boi^ ,  &  changeât  fes 

A  iv 
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connoiiTances  contre  Tinftinft  des  quadrupèdes» 
Ce  defir  a  quelque  rapport  avec  celui  de  Cali- 
gula ,  qui  vouloit  que  le  peuple  romain  n'eut 
qu'une  feule  tête ,  afin  de  l'abattre  v  il  eft  aufli 
abfurde ,  fans  être  auiîi  deftrufteur. 

Comment  peut-on,  de  bonne-foi,  defirer 
que  I.uctillus  quitte  fa  table  pour  vivre  de 
glands  ;  que  l'artifle  qui  a  bâti  la  colonnade  du 
Louvre  aille  coucher  fous  une  plane,  &:  que 
Locke  oublie  l'art  de  pcnfer  ? 

Quand  même  cette  rêverie  des  fophifles 
pourroit  fe  réalifer  ,  qu'y  gagneroit-on  ?  Le 
principe  qui  tend  à  nous  perfectionner  eft  un 
reffort  dont  l'aftivité  fe  déploie  &ns  ceffe  :  nous 
gravitons  vers  l'état  focial ,  comme  notre  globe 
vers  le  foleil  ;  &  au  bout  d^un  demi-fiecle  , 
nous  nous  retrouverions  au  même  point  où 
nous  fommes  aujourd'hui. 

On  dit  que  l'homme  de  la  nature  doit  être 
piu3  heureux  que  l'homme  civilifé  ;  mais  cet 
être  imaginaire  n'efl:  qu'un  enfant  robufte,  fup- 
pléant,  par  fa  confiance  à  fe  relever,  aux 
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îiiîeres  qui  auroierit  prévenu  fes  chutes.  Ce 
n'eft  pas  l'abfence  des  befoins ,  c'efl  l'art  de    ^^' 
les  régler ,  qui  rend  l'homme  heureux  ;  comme 
ce  n'eft  pas  l'abfence  des  paiîions ,  mais  leur 
bon  ufage ,  qui  fait  le  philofophe. 

Les  feuls  êtres  qui  pourroient  avoir  quelque 
rapport  avec  l'homme  naturel  des  philofo- 
phifles ,  feroient  ces  hommes  fauvages  qu'on 
a  trouvés  de  tems  en  tems  dans  les  forêts 
^de  HefTe,  d'Irlande  &  de  Lithuanie,  qui  fem- 
bloient  manquer  de  l'organe  de  la  parole, 
&  qui  marchoient  à  la  manière  des  quadru- 
pèdes (*)  ;  mais  ces  malheureux  in(iividus 
étoient  probablem'ent  des  enfans  de  l'amour 
abandonnés  par  des  bêtes  féroces  appellées 
des  pères ,  &  nourris  par  d'autres  bêtes  féroces 
appellées  des  ours  ;  ils  vécurent  dans  le  fein 
des  alarmes ,  &  moururent  fans  poftérité. 

L'état   de  nature  n'a  donc    jamais  exiflé. 
Cependant   on    peut    confidérer  un    infiant 

(  *  )  Tel  étoit  en  particulier  l'enfant  fauvage  dont 
parle  Coiror.  evang.  medic.  page  ijî» 
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l'homme  ifolé  &  fans  rapport  avec  les  êtres 
qui  Tenvironnent  ,  afin  d'établir  par  degrés 
la  chaîne  de  fes  devoirs  :  j'appellerai  cet  être 
abftrait,  l'homme  philofophique ,  &  je  m'en 
occuperai  un  inftant  avant  de  lui  ouvrir  les 
portes  du  monde  moral. 


*«O^C»"*l>v>CÎ" 
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CHAPITRE     II. 
De  l'Homme  philos ofh ique. 
JLi'  HOMME  philofophique ,  au  fortir  des  - 


j    ,  -If   Principes. 

mains  de  la  nature,  ne  communique  avec  elle 

que  par  fes   fens  ;  il   reçoit    les   imprefîions 

phyfîques  du  plailir  &  de  la  douleur;  voiln 

tout  :  fes  vertus  ou  {es  crimes  deviennent  dans 

la  fuite  l'ouvrage  des  hommes. 

Le  befoin  eft  le  premier  mal  qu'il  éprouve; 
mais  ce  mal  même  efl:  un  bien ,  puifqu'il  le 
porte  à  fe  conferver  ;  c'efl  le  befoin  qui  met 
en  jeu  toutes  fes  facultés  ,  &  qui  l'empêche 
de  périr  en  naifTant ,  ou  de  vivre  en  automate. 

Les  befoins  de  cet  homme  ifolé  font  en 
petit  nombre  ;  ils  fe  bornent  à  fe  nourrir  quand 

■    ■-■V-  .......    ,  ■     ■      .  ,-  ^^  ^■^ 

il  a  faim,  à  fe  vêtir  quand  il  a  froid  ,  &  à  joiiir 
quand  il  eu  dans  la  faifon  d'aimer. 

L'homme  philofophique  a  un  entendement 
que  lefpéftacle  de  la  nature  développe  :  quand 
il  eu  oifif ,  &  il  l'efl:  fouvent ,  fes  idées  fe  pref" 
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fent  ,  fon  imagination   travaille ,   {on  efprît 
s'étend ,  le  befoin  de  penfer  devient  chez  lui 
prefqu'auffi  vif  que  le  befoin  d'aimer. 

Ce  nouvel  organe  ne  réfide  pas  dans  la 
main ,  comme  l'a  dit  un  philofophe  que  j'aime 
mieux  lire  que  réfuter  (*),  mais  dans  le  fen- 
forium  ,•  &  plus  cette  partie  du  cerveau  eft 
neuve ,  plus  elle  devient  propre  à  recevoir  h, 
morale  de  la  nature. 

L'homme  philofophique  eft  né  bon,  dit 
l'auteur  di  Emile  ;  mais  il  n'eft  né  qu'avec  l'ap- 
titude à  la  bonté  :  le  monde  moral  n*efl:  rien 
pour  lui ,  quand  il  ne  peut  juger  fes  rapports 
avec  les  êtres  qui  l'environnent.  Son  cœur  eft 


(  *  )  On  fait  affez  quel  efl  l'homme  célèbre  qui  a  dit 
que  fi  les  pieds  du  cheval  étoient  terminés  par  des  doigts 
fouples  ,  au  lieu  de  l'être  par  une  corne  inflexible  ,  ce 
quadrupède  atteindroit  bientôt  à  la  fphere  de  l'homme. 
Un  philofophe  ingénieux  lui  a  répondu  que  le  cerveau 
du  cheval  répondoit  à  fa  botte  «  &  que  quand  même 
on  détruiroit  l'organifation  de  fon  pied  ,  la  botte  fubfiA 
teroit  touiours  dans  \e  fenforium  ;  ce  qui  empêcheroic. 
le  cheval  de  devenir  homme.  Voy.  Palingénéjle  phil<^-% 
fophiquei  tome  II ,  page  i86. 
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une  argile  flexible  qui  ne  fera  modifiée  que  par  - 

l'habitude.  Principes. 

Ij'homme  de  la  nature  eft  cruel ,  dit  d'un 
autre  côté  un  des  plus  beaux  génies  de  l'Eu- 
rope ;  mais  îa  cruauté  efl:  le  mouvement  d'un 
cœur  dépravé  qui  lutte  contre  la  nature  :  ainfi 
il  y  a  à-la-fois  contradidion  dans  l'idée  & 
dans  les  termes  qui  l'expriment.  (*) 

L'homme  philofophique  n'eft  ni  bon  ni 
méchant  :  ceû  un  automate  dont  les  reflbrts 


(*)  On  peut  juger  du  principe  par  les  preuves. — 
«  L'homme  ,  dit  ce  philofophe ,  a  les  dents  de  l'animal 
»  carnaffier  ;  il  doit  donc  être  vorace  &  fanguinaire  : 
»  d'ailleurs  la  chair  eft  pour  lui  l'aliment  le  plus  fain  8c 
»)  le  plus  conforme  à  fon  organifation  :  fa  confervaiion 
M  eft  attachée  à  la  deftruftion  des  autres  :  les  hommes 
»  répandus  par  la  nature  dans  de  'vaftes  forêts  font 
»  d'abord  chaffèurs.  »  —  De  rhomme  &  de  fes  facultés 
intellectuelles  ,  tome  II ,  page  17. 

On  peut  répondre  que  l'homme  a  les  d«nts  des  frugi- 
vores ,  &  que  la  chair  eft  fi  peu  un  aliment  conforme  à 
fon  organifation ,  qu'en  Afie ,  où  on  s'en  abftient,  on  y 
prolonge  beaucoup  plus  long-tems  fa  carrière.  On  peut 
ajouter  que  le  fage  ne  détruit  jamais  pour  fe  conferver; 
que  la  nature  n'a  point  fait  naître  les  hommes  dans  les 
forêts ,  8c  que  nous  femmes  bergers  bien  long-tems 
avant  d'être  chaflèurs. 
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attendent  pour  être  montés ,  la  main  des  êtres 

avec  qui  il  habite.  (*) 

L'éducation  ell  donc   le    Prométhée    qui 

vivifie   l'homme.  Faites  naître  Caton  parmi 

les  flitrapes  de  la  Perfe ,  &  il  mourra  ignoré 

dans  la  foule   des    efclaves.   Tranfportez    le 

Sybarite  que  le  pli  d'une  rofe  tient  éveillé ,  dans 

Rome  adolefcente,  &  il  ira  affronter  dans  Car- 

thage  le  tonneau  de  Régulus.  Un  Groenlandois 

élevé  par  Newton  pourra  le  remplacer ,  & 

Newton  dans  le  Groenland  ,  ne  fera  qu'un 

homme  de  plus  qui  pefera  fur  la  furface  du  globe. 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  d'écrivains  qui  puif- 

fent  attaquer  mon  principe  ;  les  philofophes 

avec  leur  fens  moral ,  &  les  théologiens  avec 

leur  péché  originel  :  voyons  la  première  de  ces 

hypothefes  ;  l'examen  de  l'autre  trouvera  fa 

place  dans  notre  hiftoire  du  théifme. 

(  *  )  Seneque  ,  qui  voit  ordinairement  bien  quand 
il  voit  par  lui-même  ,  a  dit  avec  raifon:  erras  fi  exif- 
times  \itia  nohifcum  nafci  ;  fupervenerunt  ^  ingejlafunt, 
-—  Epift.  124.  —  Mais  il  devoir  ajouter  le  mot  de  vir- 
tutes  à  celui  de  \itia,  &  il  n'y  auroit  rien  de  louche 
dans  fa  vérité  qu'il  laiflê  entrevoir. 
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Du     SENS     MORAL. 

J-d' HOMME,  dit  un  célèbre  profefTeur  de 
Glafcow  (  *  ) ,  a  un  fens  inné  qui  lui  fait  dif- 
cerner  l'harmonie  des  êtres,  &  un  autre  qui 
lui  en  fait  diftinguer  la  bonté  :  l'un  eft  le  fens 
interne  du  beau  ,  &  l'autre  ,  le  {ens  interne 
du  bon. 

liC  fens  moral,  ou  le  fens  interne  du  bon, 
eft  dans  ce  fyftême  le  fondement  des  loix  de 
la  nature  :  c'efi:  un  fixieme  fens  plus  excellent 
que  -les  autres  ,  puifqu'il  conferve  l'efpece 
humaine,  tandis  que  les  cinq  autres  ne  con- 
fervem  que  les  individus. 

Il  eft  certain  qu'en  fauvant  la  vie  à  mon 
ami ,  je  me  laiffe  entraîner  par  une  impulfîon 
naturelle,  &  non  par  la  force  du  raifpnnement  ; 
fi ,  à  la  vue  du  péril  affreux  où  il  eft  expofé , 


(  *  )  Syjîême  de  philojbphie  morale ,  par  Huchetfon  , 
tome  I ,  chap,  IV. 
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je  m'occupois  à  calculer  le  degré  de  mérite 
Partie  I.  ^^,-j  ^  ^^^^j^  ^  y^^  délivrer  ,  mon  ami  péri- 

roit ,  &  je  ne  ferois  plus  qu'un  montre. 

Un  \'ieillard  refpeftable  voit  s'écrouler  au- 
tour de  lui  fa  maifon  embrafée  :  un  de  fes  fils 
court ,  au  travers  des  feux  &  des  décombres , 
arracher  (on  père  à  la  mort;  l'autre,  après 
avoir  mefuré  des  yeux  la  hauteur  des  flammes , 
appelle  froidement  des  fecours  étrangers.  L'inf- 
tinft  moral  a  fait  du  premier  un  héros;  le 
fécond,  qui  s'efl:  contenté  de  raifonner,  n'eft 
pas  même  un  homme. 

Huchetfon  obferve  que  cet  inflinél  moral , 
qui  eu  indépendant  de  la  raifon ,  ne  l'exclut 
pas  (*)  :  quelquefois  ces  deux  mobiles  concou- 
rent enfemble  ;  &  quand  l'approbation  de  la 
raifon  eu  inutile  pour  faire  un  aâ:e  de  vertu , 
elle  en  efl  du  moins  la  récompenfe.  (**) 

—     ■  ■    I*    ■    — ^— i— —       ■      ■         1^——         Il  ■■!  ■^M^M^M^—— — .— — ^ 

(*)  Burîamaqui  admettoit  également  la  raifon  Se 
rinflia£t  moral.  Foyet  fes  Principes  du  droit  de  la 
nature  &  des  gens,  tome  11  ■,  chap.  111. 

(**)  Si  Ton  defiroit  de  nouvelles  lumières  fur  la 
nature  du  fens  moral ,  on  les  rrouveroit  dans  l'éditeur 

Ce 
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Ce  fyftcme  eft  très-ingénieux  fans  doute; 

•     »  A       r  n.i'  Principes. 

mais  c  elt  un  lylteme. 

»  Il       I      II  I    I  II  II    I  I  '  I 

de  Biiilamaqui:  voici  un  fragment  du  commentaire  qui 
mérite  d'être  connu  :  «  Il  y  a  deux  moi  dans  l'homme; 
»  le  moi  d'habitude  &  le  moi  de  réflexion.  Le  premier 
»  dirige  les  facultés  animales  ;  le  fécond  s'occupe  du 
»  foin  d'ajouter  à  notre  bonheur  :  quoiqu'ils  tendent 
»  chacun  à  un  but  particulier  ,  ils  agiflënt  fouvent  en- 
»  femble.  Ainfi  lorfqu'un  géomètre  eft  occupé  de  la 
»  folution  d'un  problème ,  le  moi  d'habitude  obéit  aux 
M  impreflions  des  fens  ;  c'eft  lui  qui  traverfe  la  ville  8c 
»  qui  évite  les  embarras ,  tandis  que  le  moi  de  réflexion 
»  eft  tout  entier  à  la  folution  qu'il  cherche  :  le  moi 
»  d'habitude  fuffit  aux  befoins  qui  font  abfolument  né- 
»  ceflaires  à  la  confervation  de  l'animal  i  &  l'in/linft  en 
»  général,  n'eft  que  cette  habitude  féparée  de  laré- 
M  flexion.  L'inflinft  des  bêtes  eft  quelquefois  plus  fur 
»  que  notre  raifon  ,  parce  qu'il  eft  plus  en  proportion 
»  avec  leurs  befoins ,  que  la  raifon  ne  l'eft  avec  les 
»  nôtres.  Ainfi,  de  tous  les  êtres  créés ,  celui  qui  eft  le 
»  moins  fuiet  à  fe  tromper  eft  celui  qui  a  la  plus  petite 
>3  portion  d'intelligence  ;  l'inflinft  des  bêtes  n'a  pour 
»  objet  que  des  connoiftances  pratiques  ;  le  nôtre  em- 
»  brafle  la  théorie  &  la  pratique  :  c'eft  lui  qui  nous  fait 
»  (buvent  preflêntir  la  vérité  avant  même  d'en  avoir 
»  faifi  la  démonftration.  »  Voye^  Princip.  du  droit  na- 
turel de'Burlamaqui ,  édition  du  profeûeur  de  Félice  , 
tome  II,  page  58  ,  &c. 

M.  le  profefleur  met  ici  de  l'efprit  où  il  ne  faudroit 
que  de  la  logique.  Qu'eft-ce  que  l'inftinft ,  foit  dans 
l'homme  ,  foit  dans  la  brute  \  Qui  lui  a  dit  que  la  bête 

Tome  n.  B 
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Sa  bafe  eft  la  rêverie  des  idées  innées ,  & 
Partie  I.   ^^^^^^  Locke,  il  n'efl  pas  permis  au  philofophe 
d'introduire  cette  qualité  occulte  dans  le  monde 
de  la  métaphyfique. 

L'ame  n'agit  que  par  l'impreffion  des  objets 


étoit,  dans  la  nature,  l'être  qui  avoir  la  plus  petite 
portion  d'intelligence?  Quand  au  double  moi,  il  eft- 
très-plaifant  dans  la  comédie  d'Amphirrion ,  mais  très- 
abfurde  dans  un  livre  de  philofophie. 

Le  profefTeur  de  Félice  ,  qui  fe  trompe  quelquefois 
avec  Burlamaqui ,  &  plus  fouvent  encore  fans  lui ,  dé- 
clare ,  au  refte  ,  que  fon  inftinft  n'eft  pas  un  guide  sûr 
dans  le  difcernement  du  bien  &  du  mal  moral  [  Ibido 
tome  II ,  page  49  ,  &<:.  ]  ;  Se  pour  le  prouver  ,  il  com- 
pare l'inftinft  en  fait  de  morale  avec  l'inftinft  en  fait  de 
beaux-arts.  Je  diraiàM.leProfefleur,  i°.que  ce  dernier 
inftinft  ne  s'acquiert  que  par  la  réflexion.  Le  plus  ftupide 
des  hommes  peut  bien  juger  des  proportions  d'une 
flatue  ;  mais  c'eft  par  une  fecrete  comparaifon  avec  lui- 
même.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'inftind  moral , 
fuppofé  qu'il  exifte  ;  fi  je  vois  un  homme  fur  le  point  de 
fe  noyer,  je  lui  tends  la  main  machinalement  ;  je  le 
fauve  d'abord  ,  enfuite  je  raifonne. 

1®.  Même  dans  les  beaux- arts  ,  ce  qu'on  nomme 
î'inflinft  eft  quelquefois  un  guide  afluré.  Voyez  un 
ignorant  &  un  homme  de  goût  à  la  repréfenration  d'une 
tragédie  pathétique;  tous  les  deux  feront  émus  ,  &  le 
feront  aux  mêmes  endroits.  Un  payfan  Danois  &  uiî' 
Académicien  pleureront  enfembîe  à  la  dernier*  fcen^ 
d'Inès  de  Caftro. 
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èxtéï<eurs  fur  les  fens  :  &  quel  eft  l'organe 
phyfique  de  la  inoralité  ^ 

Nous  avons  tant  de  peine  à  expliquer  com- 
ment le  parfum  d'une  rofe  frappant  la  mem- 
brane olfaftive ,  l'ame  a  des  idées  d'odeur  ; 
&  nous  voulons  rendre  raifon  comment,  l'être 
métaphyiique  qu'on  appelle  le  beau  ou  le 
Bt)n,  agi/Tant  fur  l'organe  métaphyfique  qu'on 
appelle  le  fens  moral  ^  nous  avons  l'idée  de 
la  vertu  ! 

Qu'efl-ce  que  ce  fixieme  fens  que  les  mora- 
lises ajoutent  à  la  compofition  de  l'homme  ? 
Il  ny  a  pas  plus  de  fens  moral  pour  juger  la 
moralité  ,  que  de  fens  médicinal  pour  guérir 
les  maladies ,  &  de  fens  alchymique  pour 
chercher  le  grand  oeuvre. 

S'il  y  avoit  un  fixieme  fens  à  créer ,  ce  feroit 
peut-être  cette  pente  qui  nous  entraîne  impé- 
tuéufement  à  l'amour  ;  du  moins  elle  eft  fou- 
mife  à  l'analyfe  :  on  voit  que  c'efl:  une  modi- 
fication de  l'organe  du  taft  ;  &  encore  ce  mot 
énergique  qui  exprime  {1  bien  ce  frémilî'ement 

B  ij 
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délicieux  de  toute  notre  exiitence  à  l'approche 
du  plaifir  ,  ne  s'emploie-t-il  qu'avec  la  plus 
grande  réferve  dans  la  langue  du  philofoplie. 

De  quelle  utilité  feroit  le  fens  moral  aux 
enthoufîaftes  d'Huchetfon  ?  Voilà  le  jurifcon- 
fulte  Burlamaqui ,  qui  décide  que  cet  inflindl 
perfuada  autrefois  aux  Grecs  &  aux  Romains 
d'expofer  leurs  enfans  ;  &  aujourd'hui  à  des 
nations  barbares  de  les  enfevelir  avec  leur 
mère ,  û  elle  meurt  en  couche ,  ou  de  les  tuer, 
il  un  aftronome  alTure  qu'ils  font  nés  fous  une 
mauvaife  étoile  (*).  Affurément  il  valoit  mieux 
ne  point  créer  de  fens  moral  que  de  lui  faire 
infpirer  des  affaffinats  réfléchis  &:  des  parricides. 

Si  l'homme  étolt  né  avec  un  fens  moral , 
tous  les  individus  intelligens  qui  font  répandus 
fur  la  furface  du  globe  ,  Nègre  ou  Albinos, 
Anglois  ou  Samojede  ,  Nain  ou  Patagon  , 
auroient  les  mêmes  notions  du  jufle  &  de  l'in- 
]ui\e  ;   alors   Marc-Aurele  feroit  un   écri^^ain 

(  *  )  Principes  du  droit  naturel ,  édit.  in-8° ,  tome  II , 
page  77. 
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inutile ,  &  il  faudroit  jeter  au  feu  tous  les  livres  " 

de  morale.  Principe,. 

Ecartons  tout  préjugé  ;  étudions  l'homme 
en  lui-même,  &  non  dans  les  tableaux  des 
artiftes  qui  l'ont  defliné ,  &:  nous  verrons  que 
le  fens  moral  n'exifte  pas  plus  qu'une  tête  mo- 
rale ,  ou  un  château  moral;  alors  nous  mettrons 
à  l'étude  des  chofes  le  tems  que  nous  perdions 
à  l'étude  des  mots ,  8z  nous  mériterons  d'être 
les  interprètes  de  la  nature. 

Réfumons.  L'inflinft  moral  eft  une  chi- 
mère :  l'homme  efl  né  indifférent  au  bien 
comme  au  mal,  &  il  faut  chercher  un  autre 
principe  de  morale. 


•O>Cî»S50CS»« 
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CHAPITRE    IV. 
Du  VRAI  Principe  de  la  moralité, 

SLi  E  fyifême    de   Platon    fur  les    relations 

Partie!.  .       . 

morales ,  ne  conltitue  pas  plus  un  vrai  prin- 
cipe de  moralité  que  le  roman  philofophique 
d'Huchetfon  ;  la  vérité  &  la  juftice,  difoit  le 
fameux  difciple  de  Socrate  ,  ne  différent  que 
par  le  nom;  elles  font  auiîi  éternelles  que  l'Etre 
fuprême;  elles  fubfiftoient  avant  la  création  de 
l'univers  ,  puifque  notre  raifon  conçoit  des 
rapports  de  jufliice ,  fondés  fur  l'exiftence  de 
Dieu  &  fur  la  pollibilité  de  celle  des  êtres 
întelligens  ;  elles  furvivent  aulîi  au  naufrage  du 
monde  ,  car  l'exifience  de  la  caufe  fait  ima- 
giner les  effets  ;  ainfi,  quand  même  Dieu  feroit 
périr  le  genre  humain ,  il  ne  pourroit  détruira 
les  relations  que  l'ame  du  jufle  a  avec  fon 
eiTence  ;  la  terre  feroit  anéantie  ,  &  l'idée 
fublime  de  Socrate  fubfifteroit  encore. 

Cette  idée  magnifique  a  été  adoptée  par  les 
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Zenon  (*),  les  Malebranche  (**),  les  Leib- 
nltz  (t) ,  les  Clarke  (ft) ,  les  Wolafton  (§) ,  P^^^^ipes. 
les  Warburtpn  (§§)  &  les  Montefquieu^^)  ; 
ces  philofophes  ont  été  flattés  d'un  fyftême 
dont  l'intelligence  les  diflinguoit  du  refte  des 
hommes  ;  ils  ont  cru  ,  en  l'expliquant ,  con- 
tribuer à  l'harmonie  de  la  nature  :  ils  ont  pofé 
une  échelle  immenfe  entre  Dieu  &  le  néant , 
&  du  haut  de  cette  éclielle  ils  ont  jugé  les  êtres 
&  imaginé  leurs  rapports. 

Platon ,  Leibnitz ,  Montefquieu ,  ft^c.  dont 
fautorité  efl:  infinie  quand  on  leur  oppofe 
d'autres  hommes ,  ne  font  plus  que  des  écri- 
vains   ordinaires  ,  quand  on  leur  oppofe  la, 

(  *  )  Vid.  Senecs  opufc  Cicer.  de  natur.  deor.  Plu- 
îarch.  de  placitts  philofophorum» 

(**)  Traité  de  morale  y  &  recherche  de  la  vérité^ 
paffim. 

(  t  )  Recueil  de  diverfes  pièces  fur  la  philofophie ,  &Co 
par  MM.  Leibnitz,  Clarke  ,  Newton  ,  &c. 

(  tt  )  Traité  de  Vexijlence  des  attributs  de  Dieu. 

(  §  )  Ebauche  de  la  religion  naturelle, 

(  §§  )  Differtation  fur  l'évidence  de  la  religion  ,  de  Ict 
morale  &■  de  la  politique ,  traduites  de  l'anglois. 

(  f  )  Efprit  des  loix ,  liv.  I ,  tome  I ,  page  6t. 

B  h 
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vérité.  On  a  pu  dire  en  tout  tems  aux  inven- 
ARTiE  I.  ^gy^^  ^^^  relations  morales  :  vous  avez  tort  de 
confondre  la  vérité  &  la  juftice  ;  l'une  eu  la 
conformité  qui  fubfifte  entre  la  nature  des 
chofes  &  les  fignes  qui  les  expriment  ;  l'autre 
eft  la  conformité  des  aftes  des  êtres  intelligens 
avec  la  nature  :  des  rapports  fondés  fur  la 
poiîibllité  des  êtres ,  forment  une  idée  abftraite 
pour  être  propofée  au  vulgaire  des  hommes. 
Quelle  feroit  l'intelligence  qui  imagineroit  des 
rapports ,  û  Dieu  anéantifToit  tous  les  êtres 
întellicrens?  Ouoi  !  le  raifonnement  efl:  nécef- 
faire  oour  faire  connoître  les  loix  de  la  nature  ? 

J 

Je  ne  puis ,  fans  une  opération  pénible  de 
l'efprit ,  être  vertueux  ?  Je  ne  faurois ,  fans  le 
génie  de  Platon  ,  avoir  l'ame  de  Socrate  ? 

LaifTons-là  le  monde  métaphyiique ,  &  cher- 
chons dans  la  nature  de  l'homme  un  autre 
principe  de  moralité. 

L'homme  s'aime  lui-même ,  ^  il  n'y  a  aucun 
individu  excepté  de  cette  loi  générale  ;  il 
s'aime ,  nègre  ou  blanc ,  géant  ou  nain ,  Uen 


D  E     L  A     N  A  T  U  R  E.  25 

conformé  ,   ou  fourd  ,  aveugle  &  eunuque.    ■^^^=«^i^ 

n  '  •         01        .       1'       j       X   •  r  Principes. 

11  s  aime,  &  la  nature  l  a  ordonné  amh ,  pour 

qu'il  veillât  à  la  confervation  de  fon  exigence. 

Il  s'aime  ,  &  fon  intérêt  le  porte  à  vivre  en 
paix  avec  Dieu ,  avec  fa  confoience  &  avec 
les  hommes. 

L'amour  de  foi  efl:  donc  la  bafe  de  la  morale 
du  genre  humain. 

L'amour  de  foi  eft  û  bien  le  principe  du 
monde  moral,  que  nous  fommes  toujours  tentés 
de  ne  confidérer  tout  que  relativement  à  nous; 
le  peuple  &  les  théologiens  s'imaginent  que  ces 
millions  de  globe  qui  roulent  dans  l'efpace , 
font  faits  pour  cet  infiniment  petit  atome  qu'on 
nomme  la  terre  :  fî  un  defpote  fe  porte  bien , 
l'univers  efl:  un  chef-d'œuvre  d'harmonie  ;  fi 
un  infeéle  le  pique,  il  accufe  d'aveuglement 
Dieu  &  la  nature. 

L'homme  s'aime  dans  la  femme  que  fon 
cœur  a  choifie ,  &  dans  les  enfans  que  fa  ten-- 
dreiîe  a  fait  naître  :  telle  eft  la  bafe  de  l'union 
facrée  des  familles. 


Partie  L 
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Il  s'aime  dans  fes  concitoyens,  qui  le  pro- 
tègent ;  &  voilà  le  fondement  du  patriotifme, 

Il  s'aime  dans  la  grande  famille  des  êtres 
intelligens  qui  forment  la  population  de  notre 
globe  ;  &  voilà  l'origine  de  cette  bienveillance 
univerfelle  qui  caradérife  la  belle  ame  du 
philofophe. 

Je  prouverai  donc  dans  la  philofophie  de  la 
nature ,  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  l'homme  d'être 
vertueux  ;  que  le  bien  qu'il  fait  à  la  fociété 
n'efi:  qu'une  modification  de  l'amour  qu'il  fe 
porte  à  lui-même  ;  &  qu'enfin  ,  comme  le- 
difoit  Marc-Aurele ,  ce  qui  n'eft  point  utile  % 
ïa  ruche,  ne  fauroit  l'être  à  l'abeille. 

Le  théologien  part  de  la  haine  de  foi-même, 
&  le  philofophe  de  l'amour  de  foi ,  pour  fonder 
la  morale:  voyons,  dans  le  filence  des  préjugés, 
lequel  réfoudra  le  mieux  ce  grand  problême;, 
de  la  nature. 

Tous  les  êtres  dans  la  nature  paroiffent 
s'aimer  ,  parce  que  tel  eft  le  principe  àe  leur 
confervation  :  cette  bienveillance  paroît  dif-» 
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tjnflement  dans  les  bêtes  ,  depuis  l'éléphant 
jufqu'à  cet  animalcule  qu'on  ne  découvre 
qu'avec  le  microfcope  de  I.euwenhoeck. 

Je  ne  doute  point  que  les  .végétaux  mêmes 
ne  foient  auffi  foumis  à  cette  loi ,  mais  d'une 
manière  plus  flrifte  encore  que  les  brutes  :  ce 
phénomène ,  que  la  phyfique  a  reconnu  dans 
les  plantes  fenfitives ,  feroit  peut-être  regardé 
comme  univerfel  à  tout  le  règne  végétal ,  fi  les 
naturaliftes,  accoutumés  à  ne  tout  voir  qu'avec 
leurs  yeux ,  vouloient  voir  quelquefois  avec  les 
yeux  de  la  nature. 

Au  refie ,  la  raifon  qui  dirige  dans  l'homme 
cette  bienveillance  ,  ne  la  fait  pas  naître;  cette 
faculté  eft  l'effet  du  fentiment ,  plutôt  que  de 
la  philofophie  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  le 
Groënlandois  &  le  CafFre,  s'aiment  autant  que 
Locke  ou  Montefquieu. 

I/amour  de  foi  efl  le  refîbrt  qui  donne  du 
•jeu  à  nos  facultés  ;  c'efi:  le  mobile  de  toutes 
les  vertus  ;  c'eft  un  principe  adif  qui  empêche 
î'homme  de  n'être  qu'un  automate. 
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La  bienfaifance  ,  cette   vertu  née   pour 
Partie  I.   j'i^^j^j^^g  ^  o^  g^^-,  p^^.^^  ^^^^  fo;  f^  récompenfe  ; 

la  bienfaifance ,  dis-je ,  eu  l'efFet  de  cette  bien- 
veillance naturelle  pour  nous-mêmes.  En  ^e 
croyant  digne  de  faire  des  aftes  de  vertu ,  j'en 
deviens  plus  vertueux;  &  fi  ]e  pouvois  me 
haïr  moi-même,  je  hairois  bientôt  le  genre 
humain. 

Et  toi,  ô  amitié  !  charme  des  grandes  âmes , 
toi  qui  feule  juftiiîerois  à  mes  yeux  la  divinité , 
des  malheurs  du  genre  humain  ;  divine  amitié  ! 
c'êfl  en  moi-même  q\ie  j'ofe  t'aimer  :  fi  j'ai 
quelquefois,  dans  lefein  de  Pylade,  reffentila 
vivacité  de  tes  feux ,  c'eft  que  je  retrouvois  dans 
fon  efprit  la  copie  de  mon  efprit,  &  dans  fon 
cœur  l'image  de  mon  cœur;  j'admirois  mes 
vertus  dans  les  fiennes ,  &  je  trouvois  fouvent 
dans  fes  défauts  le  pardon  des  miens. 

I/amour  de  Dieu  lui-même  n'eft  peut-être 
qu'une  modification  de  l'amour  de  foi  :  jamais 
la  belle  ame  de  Fénelon  ne  me  perfuadera  que 
ma  tendrefTe  pour  l'Etre  fuprême  eft  indépen- 
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dame  de  l'intérêt  que  j'ai  d'être  heureux  (*!;   '^'T^'!^. 

il  n'appartient    qu'au  quiétifle  de   s  imaginer 

qu'il  peut   aimer  Dieu  ,  lorfqu'il  gémit   fous 

le  poids  éternel  de  fes  vengeances.  Si  l'amour 

de  foi  ofFenfoit  l'auteur  de  mon  exiftence,  je 

ferois  tenté  à   chaque  inftant  de  blafpliémer 

contre  la  vertu  avec  l'affalîin  de  Céfar. 

On  abufe  fouvent  de  l'amour  de  foi ,  &  alors 
il  dégériere  en  amour-propre. 

L'amour  de  la  gloire  peut  être  confidéré 
fous  ce  double  afpeft  ;  il  eu  certain  que  cette 
paffion  eft  naturelle  à  l'homme  :  on  ne  la 
découvre  pas  dans  le  vulgaire ,  parce  que  c'efl: 
un  feu  caché  fous  la  cendre  &  qui  ne  peut 
percer  fon  enveloppe  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ces  fanatiques  heureux  qu'on  appelle 
des  héros  ;  c'efl:  un  incendie  qui  confume  tout 
ce  qu'il  rencontre  ,  &  à  qui  l'univers  entier 
fert  d'aliment. 


(  *  )  Voyez  les  Maximes  desfaints;  ouvrage  que  Tim- 
mortel  auteur  du  Télémaqiie  eut  la  fcibleffe  de  faire  Se 
îe  courage  de  condamner. 
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Or  cet  amour  delà  gloire  qui  fit  de  Léonidas 
un  héros  aux  Thermopyles ,  &  de  Socrate  uiî 
fage  dans  fa  prifon ,  ne  produit ,  par  exemple, 
qu'un  enthoufiafme  de  férocité  dans  ces  In- 
diennes qui  fe  brillent  fur  le  bûcher  de  leurs 
époux ,  &  qui  cherchent ,  dans  le  mépris  des 
îoix  naturelles ,  une  eftime  à  laquelle  elles  ne 
furvivent  point. 

Cette  foule  de  brigands  couronnés,  qui  n'ont 
étalé  aux  yeux  de  l'univers  que  des  talens  def- 
trufteurs,  facrifierent  les  peuples  à  leur  v^anité, 
&  abuferent  de  l'amour  de  la  gloire.  Ne  con- 
fondons point  Marc-Aurele  ,  qui  chercha  fa 
célébrité  dans  la  profpérité  de  Rome ,  avec 
Scah-Nadir,  qui  la  fit  dépendre  du  défaftre  de 
l'Indoflan. 

Il  eft  une  autre  gloire  plus  flatteufe  encore 
pour  l'homme  qui  s'aime,  que  la  gloire  des 
conquêtes  ;  c'efl  celle  que  produit  un  ouvrage 
de  génie  à  fon  auteur.  Congfutfée  eût  été 
moins  flatté  du  titre  de  législateur  delaChine, 
s'il  n'y  eût  joint  par  fon  Y-king,  celui  de 
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législateur  de  la  poftérité  ;  &  peut-être  le 
Platon  de  la  France  eût-U  préféré  la  gloire 
de  créer  l'Efprit  des  loîx  à  celle  de  gouverner 
l'Afie. 

On  abufe  auffi  de  cette  renommée  littéraire, 
quand  on  écrit  pour  corrompre  les  mœurs , 
ou  renverfer  l'édifice  facré  du  théifme  ;  quand 
on  emprunte  la  plume  de  Pétrone  ou  celle  de 
là  Mettrle. 

La  plupart  des  hommes  ne  dirigent  l'amour 
de  foi  que  vers  les  plaifirs  des  fens  :  ils  trompent 
alors  rinftitution  de  la  nature.  Dans  ces  fer- 
rails  asiatiques  où  font  rafTemblées  à  grands 
frais  les  beautés  des  quatre  parties  du  monde , 
les  fardanâpales ,  qui  en  font  les  divinités ,  facrl- 
iient  aux  facultés  de  leurs  corps  énerv^'és  les 
facultés  de  leur  efprit  abruti  ;  &  c'eft  un  fpec- 
tacle  bien  Singulier  pour  un  philofophe ,  que 
de  voir  ces  âmes  de  boue  favourer  des  plaiiîrs 
qu'ils  partagent  avec  les  animaux  les  plus  vils  ^ 
tandis  que  l'ame  d'un  Newton  trouve  les  fiens 
a  découvrir  les  loix  réciproques  des  globes 
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enflammés  qui  roulent  fur  nos  tttes,  &  à  devenir 

Pa  R  T  [  F   T 

fur  la  terre  citoyenne  des  cieux. 

D'où  vient  la  volupté  des  fens ,  qui  fait  def- 
cendre  l'homme  ,  a-t-elle  plus  d'adorateurs 
que  la  volupté  de  l'efprit ,  qui  l'élevé  ?  C'efl: 
que,  dans  la  balance  de  nos  facultés  ,  la  partie 
animale  l'emporte  ordinairement  fur  la  partie 
imelleéluelle  ',  c'efl:  qu'il  faut ,  pour  ainfi  dire , 
une  force  mouvante  pour  tendre  les  relTorts  de 
l'efprit,  tandis  qu'ilne  faut  qu'une  force  d'inertie 
pour  goûter  les  plaifirs  du  corps  ;  c'efl  qu'il  efl: 
bien  plus  aifé  d'être  voluptueux  que  d'être 
grand. 

C'efl:  principalement  dans  la  vengeance  que 
fe  cara<5^érife  l'amour  illégitime  de  foi-même  ; 
on  goûte  un  plaiiir  barbare  dans  les  larmes 
qu'on  fait  répandre  ;  les  difgraces  d'un  ennemi 
font  oublier  les  tiennes  propres;  on  aime  à  fe 
regarder  comme  le  Saturne  des  anciens  Car- 
thaginois, dont  on  ne  pouvoit  appaifer  le 
courroux  que  par  des  facrifices  humains. 

Les  panifans  du  polythéisme  firent  de  la 

vengeance 
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vengeance  le  plaifir  fouverain  des  dieux;  il  y   — ■^-— -^ 

1,.  1         •  PC        V     Principes^ 

avoit  peu  d  immortels    qui  ne    pullent   dire 

comme  Atréé  : 

Du  plus  puiflant  des  dieux  j'ai  reçu  la  naiflance  ; 
Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fair  la  vengeance.  (*) 

Le  délire  des  poètes  &  des  tnytholop^iftes  ne 
fauroit  juflifîer  un  penciiant  qui  tend  à  trou'- 
Éler  l'harmonie  de  la  nature.  Suis-je  coupable 
&  puni  ?  je  dois  me  corriger.  Suis-je  innocent 
&  perfécuté  ?  je  dois  dire',  avec  Théodofe.i 
vous  frappez  ma  ftatue ,  mais  je  ne  fuis  point 
iDlelTé. 

J'ai  prouvé  par  un  afTcz  grand  nombre 
d'exemples ,  que  l'amour  de  foi  eft  la  bafe  de 
toutes  les  vertus ,  comme  fon  abus  eft  la  fource 
de  tous  les  vices.  L'homme  de  bien  fait  fervir 
cet  inflinft  naturel  au  développement  de  fes 
qualités ,  &  le  méchant  au  progrès  de  fa  {ce" 
lératefTe  :  c'eft  ainfi   qu'en  Arabie  les  vipères 

(*  )  Vers  de  cette  belle  tragédie  d'Atrée,  qu'on  ne 
joue  plus,  à  caufe  des  femmes  ou  des  hommes  qui  leur 
reflemblent. 

Tome.  IL  C 
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ont  leur  retraite  auprès  des  arbres  d'où  découie 
Partiel  ^^^-^^^ 

Au  refte ,  la  théologie  a  eu  tort  de  ne  pas 
diftinguer  ce  miel  du  venin  de  la  vipère  :  con- 
fondre l'amour-propre  avec  l'amour  de  foi , 
c'eft  confondre  le  fanatifme  avec  la  religion  , 
&  la  tyrannie  avec  la  royauté. 

Malgré  les  fophifmes ,  les  décrets  &  les  ana- 
thêmes ,  l'amour  de  foi  fera  toujours  pour  le 
genre  humain  le  vrai  principe  de  la  moralité. 


K^3CC***^<îO< 
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CHAPITRE     V. 

De   la    Loi    naturelle. 

V-^E  n'eft  point  au  philofophe  que  je  m'adreiTe, 
c  elt  au  genre  humain  j  6i.  malheur  a  moi  11 
je  m'égare  dans  une  matière auffi  importante! 
je  ne  puis  errer  fans  me  rendre  coupable  du 
plus  grand  des  crimes  ,  du  crime  de  leze- 
humanité. 

Il  faut  que  de  mes  principes  dérive  le  hon"*^ 
heur  de  l'homme  ifolé  &  fans  rapport  ax^ec 
les  êtres  qui  l'environnent. 

Il  faut  que  l'homme  focial  en  puiiTe  faire  la 
hafe  de  toutes  les  législations. 

Il  faut  enfin  que  les  inffituteurs  de  tous  les 
cultes  religieux  y  puifent  les  dogmes  facrés 
qu'ils  propofent  à  la  vénération  du  ge-nre 
îiumain. 
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